
Pour Maurras, le propre de ce monde latin, c'est qu'il vit sans frontière, au gré des fleuves, des villes et 
des poètes qui les ont chantés.  

"Je suis un drôle de Méditerranéen; ma Méditerranée ne finit pas à Gibraltar, elle reçoit le 
Guadalquivir et le Tage, elle baigne Cadix, Lisbonne et s'étend, bleue et chaude, jusqu'à Rio de 
Janeiro. Elle atteint le cap Horn, salue Montevideo, Buenos Aires et, sans oublier Valparaiso ni 
Callao, elle s'en va, grossie de l'Amazone et de l'Orénoque, rouler dans la mer des Caraïbes, 
caresser amoureusement nos Antilles, puis Cuba et Haïti, ayant reçu le Meschacébé du grand 
enchanteur de Bretagne; elle court au Saint-Laurent et, sauf de menues variations de couleur 
ou de température, va se jeter dans la baie d'Hudson où elle entend parler français. Le caprice 
de cette Méditerranée idéale le ramène alors à notre hémisphère, mais non pas 
nécessairement pour revoir Balèares, Cyclades, Oran ou Alger, car ni Anvers ni Gydnis ne lui 
sont plus étrangers que les Polonais et les Belges ne lui apparaissent barbares: ma 
Méditerranée ne demande pas mieux que de devenir nordique ou baltique pourvu qu'elle 
rencontre, ici ou là, les deux lucides flammes d'une civilisation catholique et d'un esprit latin." 

L'union des Latins est-elle possible ? Elle le sera, nous dit Maurras, il faut faire que ce rêve devienne 
réalité car le monde en a besoin pour revivre. "L'humanité à venir exigera, pour condition 
primordiale, ce noyau actif, attractif, organisateur. (...) Ainsi tendrait à se reconstituer le 
Koinon du règne humain, conscience de cette grandeur dans cette unité qui est déjà exprimée 
de Virgile à Mistral avec une force fière, modérée et douce; les plus amples généralités de 

l'esprit y sont vivifiées par la généralité de l'âme, tant pour servir l'ensemble que pour 
l'utiliser sans en exclure personne ni rien". 

 


